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CÈNE PREMIÈRE
n'RNAND et PLUSIEURS SUIVANTS du comte couché» près de la porte i QUELQUES HOMMES o'arMES se promènent au fond.
FERNAND , aux suivants , qui sont près de s’a^squpir.
Alerle! qu’on veille En attendant Vaube vermeille !
Le comte, en ce moment, ' - Triste et fidèle amant ,
Là, soupire,.
En proie au plus sombre délire |
LE CHOeUR.
D'un amour trop ialoux Toujours le tourment le dévore.'
FERNAND
Ce Trouvère qui, dès l’aurore.
Redit ses chants si doux, -,
Ce rival le trouble encore.
LE CHOEUR
rom- cbasser le sommeil qui s’empare de nous Redites donc , sur le frère du comte,
- L’histoire qu’on raconte.
FERNAND
Oui, volontiers. Amis, approchex-TOUS.
LES HOMMES d’ ARMES.
Quel conte ?
RÉCIT
Deux enfants bien-almés du comte heureux Vivaient sans maléfice;
Près (lu berceau du plus jeune d’eotr’eux Sommeillait la nourrice.
Un jour, aux premiers feux De i’j^urore nouvelle.
Lorsqu’elle ouvre les yeux,
Près de l’enfant soudain qu’aperçoit^lle?...
LE CHOEUR
Quoi? qu’était-ce? grands dieux!...
FERNAND
Paraît à ses regards Une sorcière
Roulant des yeux hagards Sous leur paupière;
Sur le pauvre ange, avec furie,
La vieille attache un œil d’envie.
D’horreur saisie ,
Quand la nourrice appelle et crie.
En hâte dans l’ombre Arrivent en nombre Des gardes, des valets,
Ciourant, volant dans l’immense palais.
Avec colère, avec menace Chacun s’agite : il faut qu’on chasse Ce monstre au cœur de fer.
Suppôt d’enfer.
LE CHŒUR
Juste colère Pour la .sorcière.
Pour la mégère.
Suppôt d’enfer!
FERNAND
Elle venait, dit-elle, dévoiler
De l’enfant l’horoscope;
Mensonge! Alors, pour lui tous de trembler!
La fièvre l’enveloppe.
Ardente à le brûler.
Souffrant, débile, à toute heure en alarme,
La nuit, le jour, sans fin devant ses yeux,
L’Enfer jetait un charme!
(tous frémissent d’horreur.) ' La bohémienne a pris la fuite;
Chacun s’élance à sa poursuite.
Le bûcher brûle !... Elle est maudite.
Sa jeune fille, aussi proscrite.
Pour la vengeance arrive ensuite, fils du comte vint à disparaître. Un jour La place naguères on flamme.
Noir séjour.
Où périt l’horrible femme.
ACTE SCÈNE I
De mort infâme,
Ces lieux encor fumants ,
Parmi des restes de cendre.
Qu'au loin la brise allait répandre.
Laissèrent voir des traces d’os brûlants;
Nul ne put s’y méprendre ,
D’un jeune enfant c’étaient les ossements.
, LE CHOEUR. >
Pauvre victime! > '
Horrible crime Qui légitime • '
' Tous les tourments.
QUELQUES-intS.
Et le père ?
FERNAND
Brisé par sa peine amère, 1 «
Il avait un instinct secret • 1 '
Que ce fils respirait, '• 1
Sauvé peut-être.
Au moment de mourir, il manda notre maître;
De rechercher- son frère il lui fallut promettre;
Vaine attente !
LE CHOEUR
De ces forfaits L’auteur ne reparut jamais?
FERNAND
Point de nouvelle I Infâme criminelle.
Ah ! si je te trouvais!
LE CHOEUR
Pourriez- vous la reconnaître?
FERNAND
C’est un espoir que mon cœur sent renaître;
Oui! sans doute.
HOMMES d'armes.
Ah! que l’Enfer Bientôt engloutisse La mère et la complice !...
FERNAND
Elle existe. Son âme ici plane dans l'air;
Son spectre affreux reste en ce monde;
Et dans la nuit profonde Elle apparaît assez souvent.
TOUS
Vraiment? Vraiment?
FERNAND
Dans les murs funèbres.
Oiseau des ténèbres.
Lorsque tout est sombre.
ÎE TROÜVÉRB.
On l’entend dans l’ombre.
Un cri de chouette Est son chant de fête;
La mort au front hâve, l^isil un esclave
Un soir , •
Ûu’il crut l’entrevoir.
Pour qui la brave,
La mort ! ,
I • D le faut, c’est le sort ;
!. La mort!
LE CHOEUR
Ah 1 la mort!
FERNAND
L’esclave timide, l Regarde, livide,
■ L’oiseau funéraire
Sortant de son aire.
L’effroi qui le glace
Trahit son audace; .
11 tombe sur place Et meurt à l’instant;
Dons l’ombre personne,
V j^ors,. minuit sonne!
, (On entend sonner minnil.)
TOUS
Ah! que la foudre tonne!
Malheur au suppôt de Satan.
(On entend quelques coups de taenbour. Les hommes d’armes accourent vci 3 le fond ; les iüitret se retirent du chté de la poHe.)
(Jardins du palais; a La nuit est a*
TI
SCÈNE ÏI
;oite, escalier en marbre conduisant aux nppartcmciils. iucée. La lune est voilée par d'épais nuages.)
. LÉONORE et INÈS.
INÈS
Qui vous arrête? U ëst temps, bâtons>nous! La reine vous réclame.
C’est l’heure !
: ■! i > LÉONORE, à pâH.
' O rêve de mon âme !
Ne viens-tu pas? ^
INES.
• ■ Ah! quel malheur. Madame,
Nous menace ! Funeste flamme !
Maudit le jour
Où naquit un tel amour! ; lEonohe.
Dans la lice, superbe
ACTE !> SCÊÎfE tïî
Sous son haubert d’uil noir acier Il m’apparut. Puis, bondissant dans l’herbe.
Vint arrêter soUs mes yeux son coursier! ^ I)eses«ivaux il hâta la défaite,
Et par mes mains fut couronné vainquedr.
Ah ! j’ai depuis ee jour de fête La mort au ccbur !
Comme un rayon céleste,
Sa douce image»eti Vain me reste;
Triste langtieur!
Un jour...
tNÈS.
'■ Ensuite?...
LÉONORE
O jour funeste 1 La nuit calme et sereine Couvrait les monts, la plaine; Phœbé, la blonde reine.
Au ciel brillait à peine :
Tout se taisait au sein des airs.
Lorsque le fi*ais zéphyre Vînt porter aux échos déserts La plainte d’une lyre,
Et les refrains brûlants d’amour D’un jeune troubadour.
Une prière, un chant divin.
Charmait l’écho sonore D’un nom qu'il redisait sans fin:
. Le nom de Léonore*
A ines balcons, mourant d'effroi.
Je vole... c’était lui-môme.'
. Ah ! quelle extasë alors pour moi.
Et quelle joie eiurême !
Mes sens ravis, mon èœur, mes yeux , Voyaient s’ouvrir les deux.
INÈS
Pour vous. Madame, ob! que de peine !
Oui, je frémis, mâ crainte...
LËONORE.
Est vaine.
1 INÈS
Oui, je l’atteste, un noir présage Semble promettre un long orage; Oubliez-le...
LÉONORE
, Folie extrême.
' INÈS
Cédez au voeu de l’amitié.
De grâce !
IB TROÜTÈRE.
LiiONORE.
Oublié!...
Lui. le seul bien que j'aime.
Et quand son cœur est de moitié!
A cet amour si tendre.
Que nul ne peut comprendre.
Un jour il doit se rendre.
Mon cœur est enivré.
A lui uia foi se livre.
Mon sort est de le suivre j Sans lui s’il me faut vivre.
Ah ! plutôt je mourrai !...
Oui , devant Dieu je l’ai juré!
INÈS, à part.
Que le ciel la délivre !
Pourrais-je lui survivre!
Non., j’cn mourrais.
(Elles montent aux appartements.)
SCÈNE III
LE COMTE
La nuit l'st calme. Au loin tout s’endort en silence.
Cbt Z noire reine-auguste on sait ma vigilance.
O Léoiiore! tes beaux yeux,
Ainsi qu’un soleil radieux ,
Brillent dans mon ombre Alors que tout est sombre.
Ah! quelle ardente flamme A ijcnétré mon âme!
O Léonore , écoute ; oui , je t’attends !
Ange, quand je t’appelle, ah ! dis si tu m’entends!
Le troubadour ! Que vois-je !
LE TROUVÈRE, en dehors.
SCÈNE IV
LÉONORE et LE COMTE.
LE COMTE
C’est bien elle ! Oui , c’est elle !
(il s'enveloppe dans son manteau.) LÉOrtORE, courant vers le comte.
O toi que j’aime !
Eh ! quoi!
LÉONORE
Quand je t’attends que l’heure est lente !
Et la fièvre brûlante Consume ton amante;
Enfin, c’est toi 1 Plus de pleurs, plus d’effroi.
Perfide !
(Ce cri lort d’entre les arbres. En même temps la lune se dégage et vient éclairer un homme qui cache sa figure sous sa visière.)
LÉONORE , LE COMTE , LE TROUVÈRE
LÉONORE
Qu’entends-je !
Ah ! quel erreur, grand Dieu !
Et quel mystère étrange !
(Les reconnaissant tous deux et se jetant aux pieds de Maiirique.)
Je t’ai cru seul , seul en ce lieu !
J’ai cru de loin l’entendre ,
Et je venais t'attendre,
Toi, mon amant si tendre ;
Ton cœur doit bien comprendre Un si brûlant aveu.
Perfide!...
O bien suprême!
(U la relève.)
LE COMTE
Redoute mon courroux!
LÉONORE
Je t’aime !
LE COMTE, au Trouvère.
Fais-toi connaître ici de tous !
LÉONORE
Hélas!
LE COMTE
Quel est ton nom
C’est fait de nous.
Reconnais-moi, Manrique! oui... moi!...
LE COMTE
• Toi! tremble! indigi.c!
O folie! outrage insigne!
D’Urgel le traître ami.
Proscrit aussi.
Oser paraître ici!...
La mort est là ; regarde !...
Courage! appelle donc ta garde!;;
Pour les rivaux La hache des bourreaux.
Et l’infamie,
LE COMTE
Eh bien ! pour ces affronts houveaui.
Je jure que j’aurai ta vie.
Viens!
LÉONORE
Comte!... - ■'
Vil félon redoute ma furie !
LÉONORE
Qu’allez-vous faire?
LE COMTE
Aux combats! aux Combats!
.Marchons!
LÉONORE
Que faire, hélas!
LE COMTE
Aux combats ! . , ’
Marchons!
LÉONORE
' Sombre menace.
Triste abandon ! , „
' Grâce! '
LE COMTE
Non!!
De fufëot, de jalousie , ‘ ,
Cette afdente frénésie, ^ ^
Dont mon âme fut saisie, ...
Doit te présager ton sort. “
(a Léonore.)
Quand ta bouche liii dit ^ Je t’alnlè!
Ab! crains toutd^ mon transport;
ACTE t, SCÈNE V
Cet aveu , c’est l’atiathème ,
C’est l’arrêt de sa mort!
LE TROUVÈRE, à Léonore.
Dans iu£^ valeur moQ âme espère ,
Ne crains rien de sa colère :
Quand un mortel a su te plaire Il est sauvé par ton amour.
(au comte.)
Viens en champ clos, saisis ta lance.
Ah ! perfide, crains ma vaillance}
Perds Léonore avec le jour!
‘ LÉONORE, au TrouTère.
O bien-aimé, que vas-tu faire?
Un tel combat me désespère.
Preux chevalier qui sus me plaire, ,
Ah ! sois sauvé par mon amour.
(Au comte.) '
Soià le témoin de ma souffrance, ' ,
Mais ne garde plus d’espérance, ■ ’ •
Mon coeur brisé, c’est ma vengeance,
, L’aimera jusqu’au dernier jour.
LE COMTE. ' ... «'il
Oui , félon, j’aurai la vie ;
Crains tout de ma jalousie;
Tou audace impie ’ .
A dû te présager ton sort.
Tremble ! car c’est la mort.
En vain ton bras est fort ,
De mon courroux crains le transport !
LÉONORE, au comte. ' '
Sois le témoin de ma souflrance ,
Pour toi, plus d’cspcraucc!
Mon cœur brisé, c’est ma vengeance, .
Est à lui jusqu’au dernier jour ! .
LE TROUVÈRE, au cotute. ' '
De combattre l’instant s’avance; .
Redoute ra‘a vaillance.
Viens en champ clos, brandis ta lance ;
Et c’est ton dernier jour. , ,
LÉONORE, Au Trouvère. >
De mon ardeur vois le transport,
A toi jusqu’à la mort.
LES BOHÉMIENS
Du jour naissant admirez le coup d'œil ,
Le manteau de la nuit s’est levé de la terre,
Comme une veuve abandonne son deuil ,
La nature dépouille un funèbre mystère.
Tous à l’ouvrage!
Courage !
(Ut saisissent leurs outils , et les marteaux frappent en cadence sur les enclumes pendant le choeur suivant.)
Au bohémien joyeux Qui fait braver la peine?...
Un regard de deux beaux yeux.
Doux rayon venu des deux. .
Qui de son cœur calme la peine?...
. La boliémicnne!
LES HOMMES, s'adressant aux femmes qui leur versent à boire dans des coupes
rustiques.
Versez encore à tasse pleine Le vin généreux!
Plus de nuage au soleil vaporeux :
Au lever d’un beau jour redoublons de courage!
, Tous à l’ouvrage!...
Du bohémien joyeux.
Qui sait bannir la peine?...
Qui?...
Qui toujours plaît à ses yeux?...
La bohémienne !
CHA NSON.
AZDCENA. L«s bohémiens l’entourent pendant qn’elle chante.
La flamme brille ,
La foule au loin mugit;
Le bûcher fume, et l’air scintille;
Quel cri funèbre en ce moment rugit !
ACTE II, SCÈXE II
Alors s’avance une humble femme.
Horrible drame! - Dans l’air, le vent mortel Soufle la flamme Qui monte au ciel!
La flamme monte.
Et la victime est là...
Pieds nus, voilée, objet de honte...
D’un cri féroce au loin le sol trembla ;
L'ccho l’augmente , et le répète, horrible drame !
Dans l’air, le vent mortel Soufle la flamme .
Qui monte au ciel !
BOHÉMIKNS.
Que ta chanson est triste!
AZUCEJSA.
Elle est moins noire Que l’histoire Dont elle offre la mémoire.
(S« retournant irers Hanrique, elle murmure d’un air sombre :)
Vengeance ! Vengeance !
MANRIQUE, i part.
Toujours
Cet étrange discours ! ’ ,
IIN BOHÉMIEN, à ses compagnons.
Voici l’instant sans doute.
D’aller gagner son pain ;
Marchons! marchons tous ! Ce chemin Mène à la ville ! En route !
TOUS
En route !
(ils renferment leurs outils dans des sacs.)
(Tout le monde descend dans la vallée. I.e8 chants s’éteignent peu à peu dans i, l’éloignement.)
Du bohémien joyeux ,
Qui sait bannir la peine?
Qui toujours plaîi à ses yeux?...
La bohémienne !
(Os disparaissent; Axuceua' et Hanrique restent seuls.)
SCÈNE II
AZÜCENA, MANRIQUE.
MANRIQUE
Nous voilà seuls; quelle est cette histoire si terrible? ■
AZUCENA.
Tu l’ignores aussi ?
U lE TROUTÈRE.'
' Oui, ta jeunesse à la gloire sensible,
N’eut pas d’outre souci !
De ton aïeule, hélas! c’était l’histoire !
Oui ! tu dois me croire.
Un seigneur orgueilleux l’accusa faussement.
Là, le bûcher horrible a vu son châtiment.
MAISniQUE.
O sacrilège!...
C’est là qu’elle fut traînée .
A son fils enchaînée î I
Funeste destinée.
Aux flammes condamnée!
O jour d’angoisse mortelle !
Je cherche à m’approcher d’elle;...
Mon pied tremblant chancelle; ‘
Sa voix en vain m’appelle, tine horde sauvage Me ferme le passage.
Et, redoublant de rage.
L’accable sous l’outrage. ' •
De loin, sa voix plaintive Me dit de la ven^r.
Au but pour que j’arrive , , le ne connais aucun danger.
MAnaiooE.
Et ta vengeance?...
AZaCENA.
Un jour, je prends le fils du comte.
Je l’emmène avec moi... Déjà la flamme monte...
MAIfRlQUE. '
La flamme! O ciel! Un crime!
Gomme il pleurait ! pauvre victime ! - .
Mon cœur brisé, palpitant ,
S’attendrit pn instant.
Quel mal soudain me ronge!
Tout mon esprit se trouble! et dans l’horreur d’un songe. Un ténébreux mensonge Mourante, soudain me plonge. >)
Je vois l’affreux supplice! Humble, ma mère avance !
Sa bouche a fait entendre un cri : Venpance!
J’étends ma main tremblante; et dans le feu,
La victime lancée a satisfait mon vœu.
La jision se passe, et disparaît rapide ;
L '/flamme seule brille, et 1e bûcher est ^ride. '
Alors, mes yeux hagards Promènent leurs regards...
Que vois-je ! ô Ciel!
ACTE II, SCÈNE H
MANRIQUE
Eftroi supTême!
C’était mon fils que je tuais rnoi'^même!*..
mAnriqüe.
O terreur! • ' 1-
Jour dè crime et de fureur! <
AEUCENA.
Ah! trop fatale erreur!.*.
Oui, mes cheveux encor se sont dressés d’horreHr.
MANRIQDE.
Je ne suis pas ton fils! Eh bien ! qiie suis>-jc? azücena.
C'est toi mon fils...
UANRIQUE.
- Eh quoi! mk mère...
azdcena.
Oui, oui, te dis-je!
Lorsque revient ce fatal souvenir ,
Mon esprit rêve encore une fblle chimère ; ' '
Parle ! ne sais-tu pas tout mon amour de mère.
MANRIQeE.
Amour pieux!,..
AZOCENA.
C’est moi
Qui proté^i ton jeune âge.
Un soir, t’en souvient-il, dans les champs du carnage.
Pour te sauver je courus sans effroi ,
On disait que la mort t’avait frappé, loi... toi...
Mes tendres soins te rendirent la viej Je sauvai ta jeunesse à mon amour ravie.
MANRIQUE
Il est vrai que je fus blessé ;
Pour prix de mon audace.
Seul au milieu d'un troupeau dispersé.
Les ennemis pouvaient m’atteindre en face.
Un fier rival ,
En poussant son chevâl,
Sur moi s’élancej '
Je tombe alors frappé d'un coup de lance.
' AZUCENA.
Le comte en duel Un jour te dut la vie Ton bras d’un coup mortel Menaçait le cruel.
Tu lui fis grâce !... Oh ! pourquoi donc? l’iinpio!
MANRIQUB.
Ma mère... je ne sais pas !... "
La folie...
us TROTITfcRl.
AZUCEXA.
Point de pitié pour les ingrats!
HAMRIQDE.
Étendu dans la carrière.
Il mordait la poussière;
Sur sa tète pâle, et fière ,
Je brandissais le fer pour son heure dernière.
Lorsque soudain une terreur secrète Glace mon bras qui seul s’arrête.
Je frissonne du froid des morts ,
Je sens déjà trembler mon corps;
Quand une .voix céleste Fait entendre au loin ce cri.
Ce cri funeste :
Pitié pour lui !
AZUCENA.
Ah ! le cœur du noble comte Serait-il si généreux !
Ah ! pour lui je veux la honte D’un trépas , d’un sort affreux. ~
Si tu le trouves dans la lice ,
Que l'anathème s’accomplisse!
ENSEMBLE
MANRIQUE
Que ma da^e vengeresse Frappe cet infâme au cœur!
Point de grâce, de faiblesse;
Qu’il redoute son vainqueur!
AZUCENA.
Que ta dague vengeresse Pénètre jusqu’à son cœur !
Point de grâce , de faiblesse!
Frappe-le d’un fer vainqueur.
SCÈNE III
Les mêmes, un messager.
, MANRIQUE
Quel est ce messager qui vient? qu’est-ce?
AZUCENA , à part, reste absorbée et semble étrangère à ce qui se passe.
Vengeance!
MANRIQUE, au messager.
De nos combats
Quelle nouvelle? Kh bien... avance !
LE MESSAGER, présentant «ne lettre.
Lis, et tu le sauras. ,
MANRIQUE, lisant, à part.
« Castellor est en notre pouvoir, l’ar ordre du prince, lu tlois
ACTE II, SCÈNE III. 4T
« veiller à la défi use de la place; accours au plus vite. Trom- « pée parle bruit de la mort, Lconore vace soir même prendre « !c v:iile au couvent de Sainle-Croix. »
Oli! juste ciel!
AZUCEMA , se levant.
Mon fils.
HANRIQUE, au messager.
Va vite ! oui, cours sur l’heure.
Qu’un bon cheval soit prêt en bas.
LE MESSAGER
C’est bien.
AZUCENA.
Demeure !
MANRIQUE, au messager.
Oh ! le temps presse... va... cours...
Et va m’attendre... pars vite.
AZUCËNA.
Manrique... la fuite?...
MANRIQUE, à part.
Faut-il la perdre?... et pour toujours?...
AZUCENA.
Quel trouble ! ô ciel!
MANRIQUE
Adieu!
AZUCENA.
Non! reste!
MANRIQUE
Ordre funeste !...
AZUCENA.
Reste !
Oui, toi.
Obéis-moi.
' AZUCENA.
O mon fils! toi que j’adore.
Au péril courir encore!
Vois l’effroi qui me dévore.
Veux-tu fuir quand je t’implore?...
C’est la mort qui te menace.
De terreur mon sang se glace;
Mets un frein à ton audace ; ^ '
Prends pitié de mes douleurs.
Ah ! cède, cède à mes pleurs.
MANRIQUE
. Cet instant, pour moi suprême.
Peut ni’ôter celle que j’aime.
Du ciel lui-mème Je brave L’anathème.
Laisse-moi partir, ma mère,
. Cède, cède à ma prière.
LE TnOÜVÈRE
Vois cruelle est ma ])einc aiucre,
Jesiiccoralteù mes (loùlenrs!
ENSEMBLE
AZLCENA..
C’est la mort qui te menace ;
Mets un frein a ton audace.
•i üo terreur mon sang se glace,
Prends pitié de mes douleurs l ' ■ , '
MANRIQIJE.
Lairae^moi partir, de grâce !
C’est la mort qui me menace ;
' Elle double mon audace.
Je saurai sécher tes pleurs.
AZUeSNA.
Vois mon angoisse. :
HANRIQUE..
, O jour funeste!
AZUCENA.
AhI reste, reste.
Mon fils cède à mon vœu;
Non, non, mon Qls, jamais adieu.
MANRIQUE, à part.
Ange céleste !
.Moi te perdre! ah! grand Dieu!
Mil mère, il faut partir! Adieu. •
(Manrique s’éloigne, malgré les elTorts d’Azueena, qui rreut le retenir.)
SCÈNE IV
tncloitrc. — Arbres au fond. — 11 fait nuit.
LE COMTE, FERNAND et quelques acolytes s’aranccut mysté-
rieiisement enveloppés dans leurs manteaux.
LE COMTE. '
' Tout est désert, et l’hymne accoutumée Ne s’entend pas encor; — j’arrive à temtis.
• , FERNAND
Quelle entreprise avez-vous donc formée?
LE COMTE
Courage! et cette femme aimée !h viendra ma conijuéte : en ce lieu je l’attendS.
Loin d’un rival, nlotl cœur enivré d’espérancc.
Brûle d’avance.
C’est en vain qu'elle cherche un refuge à l’autel!
Non, nôh! sois tnon bien, Léonorë,
Viens, je t’adore D’un amour étemel !
Son regard, son doux sotlfirè,
_ Tout ajoute â mon délite.
ACTE U, SCÈNE IV
Et dans l’air qu’elle respire Je respire le bonheur.
Quana pour elle je soupire.
Qu’elle épargne mon martyre;
Car le trait qui me déchire Me pénétré au tond du cœur.
(Lm cloches wnmetd»)
Qu’entends-je ! ô ciel !.. l’instant de la cérémonie î.î Nos amis soot-ilS prêts?
Qu’on l’enlève!
FERNAND
Ptends garde!...
LE COMTE
Ah ! c’est pour moi la
(Aux aeolytei.)
Cachez-vous tous dans ces détours secrets.
Désormais
Elle est à moi pour jamais.
FERNAND Et LES ACOLYTES , s’éloignant.
Allons arhis! et cachons-nous, ,
Sachons tromper les yeux jaloux !
Gagnons le prix promis pour tous,
LE COMTE
Pour mon impatience.
L’heure trop lente avance ;
Fuyez périls, souffirance, '
Je vois s’ouvrir le ciel.
En vain un Dieu sévère L’entraîne à son autel.
Te perdre, toi si chère.
Serait pour moi le coup mortel !
FERNAND ET LES ACOLYTES, dans l’ombre.
Allons amis, et cachons-nous ,
Sachons tromper les yeux jaloux !
Gagnons le prix promis pour tous.
LE COMTE
Je veux braver un Dieu sévère.
A moi ce cœur, ces yeux si doux.
Oui , je veux être son époux,
^ Et le bonheur luira pour nous.
CHOEUR DE RELIGIEUSES, en dehorl.
L’exil est sur la terre.
Pour un divin mystère Une voix sulutaire T’appelle parmi nous.
Dans ce lieu solitaire Brille un soleil plus doux.
Dans C6 séjour paisible.
Au mal inaccessible,
pour les cœurs visible.
Nous garde sa faveur -;
Et sa bonté sensible Couronne la ferveur.
SCÈNE V
LÉONORE, INÈS et sa soit*.
LÉONORE
Pourquoi pleurer?
INÈS
Hélas ! nous perdons une amie.
LÉONORE
Ah ! ne me plaignez pas. Pour moi Dans cette vie
L’espoir n'est plus. Funeste loi !
‘ Je me consacre au Seigneur Consolateur
Des maux de ce monde.
Je vais goûter la paix profonde Que le ciel garde à ses élus Sur la terre.
Pour moi ne pleurez plus.
Inès si chère.
Adieu donc désormais!
(Elle Ta pour sortir, le comte paraît tout à coup.)
SCÈNE VIL
Les mêmes, LE TROUVÈRE.
O ciel! ô ciel ! est-ce bien toi ' Qa’ici je vois encore? ■ • . ■
Quel sort heureux te rend à moi *
O toi! toi que j’adore!
Ah ! je succombe à tant d’émoi !
Mon Dieu, c’est trop d’ivresse Lorsque je te revoi.
LE COMTE
De leur tombeau parfois les morts Quittent donc la poussière?
MANBIQUE.
Comte, crois-tu qu’ici je sors Du lit glacé de pierre?
ENSEMBLE
LE COMTE
L’Enfer vomit pour mon malhenr Sa proie et ina victime !
MANRIQUE
Un chevalier par sa valeur Déjoue ainsi le crime.
LE COMTE
Si de tes jours trop odieux Rien n’a rompu la trame.
Sur mon âme Tu vas quitter ces lieux.
Spectre mystérieux!
MANRIQUE
Du meurtrier mystérieux Dieu brise ainsi la trame.
Et c’est lui, sur mon âme, , , Qui nié guide en ces lieux.
LÉONORE
Ab ! pour moi s’entr’ouvrent les deux t
ENSEMBLE
LÉONORE
Oh ! n’est-ce pas du ciel un rêve >
Offert à moi dans ce moment?
Merci! mon Dieu ! fais qu’il s’achève.
Et mets un terme à mon tourment !
Transport d’amour! sublime extase.
En qui mon cœur reprend espoir!
Rayon divin ton feu m’embrase
Et je succombe à ton pouvoir!
I.B TBX)ÜVjtRE
M4NRIQUS.
Non, ce n’est pas une'ombre, un rêye Qui s’o^îp à, uïpi dans ce moment!
Un dotrx rayon au ciel se lève ,
Et Dieu pour nous est plus clément.
Transport d’RmeurI suniinm extase!
Par gui mon cœur reprend l’espoir!
Ton feu divin ici m’embrase.
Il faut céder à son pouvoir.
LE COUTE
Ah ! n'est-ee pas une ombre, un rêve ' Qui m’apparaît en ce moment?
Mais quel orage en moi s’élève Et vient causer tout mon tourment!
Transport d’amour! brûlante extase I Me faut-il donc perdre l’espoir !
Quand cette ardeur déjà m’embrase,
Il la' soustrait à mon pouvoir.
PERNAKD.
Ail ! n’est-ce pas une ombre, un rêve Qui m’apparalt en oe moment?
Mais quel orage ici s’élève Et vient causer tant de tourment!
Transport d’amour! brûlante extase!
Faudra-t-il donc perdre' l’espoir !
Quand çette ardeur déjà l’embrase,
Elle n’est plus en son pouvoir!
INÈS ET LES RELIGIEUSES, i Uonan.
Oui, dans ce jour le ciel clément . A pris pitié de ton tourment.
Ton cœur enfin reprend l’espoir,
’ Et Dieu nous montre son pouvoir.
BUIZ ET LES SIENS
Aux armes! aux armes!
MANiUQUE.
- Arrière !. .1
LB coirrE.
Tu voudrais la ravir! non!
(le cmnte est désarmé par les hommes de Haiz.)
. FEBNAND, et 1^ suivants.
Nous sommes trahis!
LE COMTE, dans le délire.
Ah! la fureur a troublé mes esprits 1 ENSEHBLB,
LÉONOBB ET INÈS. . .!
Je tremble et je frémis!
HANRIQUE.
Misérable! tes jourSj QUi| teB jo^rs sont maudits!
Btnz.
Olli| roaUrS» efforts par le ciel sont bénis. ^
LE COMTE. '
• Oh! colère! oh! ftireur! vous serez tous maudits!
' . FBRNAND.
Nos efforts sont trahis!
■ LES belÎgieuses. ,
Ah! Teffroi trouble nos esprits! . •'
les SUIVANTS DU TROUVÈRE. '
Oui, maître, paf le ciel nos efforts sont bénis!
les suivants du COMTE.
O maître ! nos efforts, nos efforts sont trahis !
LÊONORE, seule, au Trouvère,
D’espoir, d’aniour, d’ivresse.
Cettq heure enchanteresse Transporte mes esprits. '
Soypps tous deux unis!
BNSEUBLiE FINAL.
LÉONORB.
Tous deux soyons unis.
I,' INÈS
Tous deux soyez unis.
MANBIQUE.
Oui, nous serons unis. <
BDIZ. , '
Tdus deux soyez unis.
LB COMTE
i Tous deux soyez maudits I
FERNAND
Tous deux qu’ils soient maudits.
SCÈNE PREMIÈRE
(Des sentinelles de tontes parts. Quelques soldats joumit ou fourbissent leur s ^ armes. D’autres se promènent.
SOLDATS; puis FERNAND.
QUELQUES SOLDATS, jouant
Les dés ont pour nous des charmes,
A bientôt le jeu des armes!
d'autres soldats^ polissant leurs armtfc
Essuyons
. Le sang clu glaive.
Et n’ayons Ni paix ni trêve!
QUELQUES-AUTRES
Nous faut-il attendre encor?
TOUS
Que demain le jour se lève Pour l’assaut de Castellor !
KERN AND j sortant de la tente du comte»
Chers compagnons, votre vaillance N’attendra pas longtemps.
On garde à votre impatience «
Un butin magnifique et des faits éclatants.
Pour vos travaux la gloire est prétel LES SOLDATS.
A demain la fête!
ACTE m, SCÈNE III
CHGEUR.
Que la trompette, aux accents belli(|ucux.
Fasse éclater la fanfare guerrière!..
Nos ennemis nous verront avec eux Descendre armés dans la noble carrière. ; î.
Le signal des combats En champ clos nous appelle.
Courage, soldats!
Dieu qui guide nos bras,
Nous promet un beau trépas;
C’est la palme la plus belle.
La gloire est prête et marche sur nos pas.
SCÈNE II
LE COMTE tort do M tente et lance vers Cattellor un regard inquiet. RÉCITATIF
LE CO.HTE, pensif.
Dans les bras d’un rival! oh ! funeste pensée Qui poursuis mon âme oppressée !
Mage insensée!
Dans les bras d’un rival !...
Qu’il tremble ! Au le.ver de l’aurore.
Luira l’instant fatal!
O Léonore !
(On entend du bndt.} ' . ■
Quel bruit?
SCÈNE III
t LE COMTE, FERNAND.
FERNAND
Autour du camp,
Sous les yeux de la sentinelle, .
Rodait de loin, mystérieusemenf.
Une bohémienne. Vers elle,
Un soldat vigilant.
Court... et de loin l’appelle.
Elle fuit...
LE COMTE
L’a-t-on prise?
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FERNAMD.
Oui, certe.
LE COMTE
Et tu la vis.» ’
FERNAND
Non ! mais j’en ai reçu l’avisj • ''i
Elle est sur ma trace. ■
C’est elle !...
LES SOLDATS
Allons! avance!
AZUCENA. ‘
A l’aide! grâce!
Quelle menace! ' • • . •
Et pour quel crime?
(On l’amène devant le comte.)
LE COMTE
^Vv6C âlld^lCC
Ne va pas me mentir; parle, où vas-tu? ’ ' ' ’ ' “ ‘
AZUCENA.
Dieu sait.r.
LE COMTE. •
Eh quoi! ‘ ' "
AZUCENA.
La bohémienne erre au loin sans projet.
Je vais à l’aventure.
Le ciel est mon abri... sans pain, sans nourriture. >
LE COMTE
D'où viens-tu?
’ De Biscajre, où l’avare nature
Refusait nia pâture !
LE COMTE
De Biscaye!
' FERNAED.
Et ton nom?
(a part.)
Dieu ! quel soupj^n.
TRIO
AZUCENA.
Je vivais pauvre et sans peine,
Comme une humble bohémienne;
Douce vie était la mienne, <’ -
Que mon fils rendrait si sereine;
Mais ringrât, hélas! m’uuLilio. - -
ACTÊ II, SCÈXE VI.
, , Je suis s nie et je mendie.
En cherchant,
Dans ma folie, ,
Cet enfant 1 Que j’aime tant!
Ah ! jamais sur cette térr^^
La tendresse d’une mère '
N'éf.ila
Cet âthour-làP
.FERHAND, A part.
Ce visage... -
LE COMTE
Et longtemps y fis-td tôft iéjbur? '
AZDCENA. ' ! ■
Certe, oui! • . /
UB COBITE.
T’en soiment-il? UajeMr/. .• Le fils d’un comte fut ravi chez ses parents? Voilà bientôt quinze ans.
AZUCEMiV.
Et qui dances tu? toi? ,
LE COMTE
Le frère
De cet enfant.
AZUCENA.
Ciel! '
LECOMTE
, Sais-tu sur cette affaire!..
AZUCESA.
Moi ! rien !... Je vétti porter ailleurs mes pas errants.
LE COMTE
Reste ! ^
• "" ' AZUCENA. ‘
Grand Dieu ! ‘
FERNAND, aitt soldats.
C’est-ellc !
Devant vos yeux, voilà la crimindle! '
LE COMTE
C'est-elle ?
AZUCENA, bas, i Fernand.
Silence!
FERNAND, aveo fbree.
’ C’ est-elle !
C'est-eUa qui brûla i’enfant!
n^^r, . LECOMTE. ......
Ah! malheureuse!
LE CHOEUR
Oui!
C'est elle!
LE TROtrviRE.
AZDCENA.
Non ! il menti
us COMTE.
La mort ici t'attend...'
Oui , tremble !
AZUCENA.
Ciel!
LE COMTE
Qu’on serre Ses liens.
(lm toMatt exécatent ecl ordre.)
Hélas! hélas! O peine amère! ' .
Mon fils! Manrique, ah! viens A. mon secours, défends ta mère!
LE COMTE
Quoi! de Manrique elle est la mère!
FEKKAND.
Tremble!
LE COMTE
A moi son sang, ses jours!
AZUCENA .
Au secours!...
Que faire !
Barbares! laissez-vous toucher...
Pitié pour ma torture !
La peine que j’endure Rendrait la mort moins dure!
Qui donc peut m’arracher A cette rage impure?
(Ab Comtek
Malheur ! le ciel m'exaucera;
Le ciel un jour te punira !
LE COMTE
Eh qnoi! ce traître.
Était ton fils suppôt d’enfer!
Tous deux, vous allez être Frappés du même fer! , Plaisir de la vengeance ,
Je te goûte d’avance:
Frère! tes mânes outrages.
Seront un jour vengés! •
SCÈNE V
LÉONORE, MANRIQUE, Rütt.
(Une salle dans le cbAtean de Castellor. An fond, un balooB.) LÉONÜHE.
Quel est ce bruit lointain ? le bruit des armes!...
MANRIQUE
Tout nous menace en cet instant d’alarmes.
Au lever du soleil nous serons assaillis.
LÉONORE
Faub-il y croire?
MANRIQUE
Hais sur nos ennemis Nous aurons la victoire!
Je puis compter sur nos amis.
Sur leur courage.
(a Rnix.)
Et toi qui les conduis,
' Pars! Pendant mon absence Redouble encor de vigilance.
(RuIx sort.)
Quel triste jour a lui pour notre hymen!
MANRIQUE
bannis donc un triste présage!
LÉONORE
Non ! je firémis!
MANRIQUE
Ta main
Est mon partage.
De ma tendresse ah ! comprends le langage!
O toi mon seul espoir!
Seul amour de mon cœur sensible.
Tes yeux par leur pouvoir He rendront invincible.
Hais si ma destinée, écrite aux cienx d'avance.
Ordonne que je flienre et brise ma vaillancq.
RUIZ
„ , Kt les bourreaux cruels
Préparent le supplice ! •
, • ai .,0 Ùiéu! tourmen^^
(S’approchant du balcon.)
, Mes ye^x^ voient à péi ne ÏÜ:
,»ir)boW<yj(le. aoiMi^t frémis,
, LEO."«OEE. , „ , „
^ , Qui donc?
MANRIQUE
!n')ii;7r ^ '.ta ! r,n
DÊONORE. *' U
Âh
MANBIQVE.
Barbares! alTreux délire l Hélas!.,, je le sens.,., j’expire !...
(a Aiiz.)
Conduis nos gens,
'<^V(i,yRj (jours à pas cUfiger.ts!
(Rwiz scu.'t en c.ournjil.)
Le buchur. fume ! ob! ragv inràme! ,
Un tel suj^plicc à rinnpcent!
Crime e.\ccrabie t oui, cette fl;umi><', ^.VRUX, réteindre ave.ç leur sang! . ^
ETun ais la ptûne (M. bvp '*
De quelle angoisse il faut .soullnr!
■j -si
ïflf:
ACTE rv, SC4 n
Que je te '▼engc, ô toi, ma mère, ~ ’ '
C’est mon seul rêve... ou bien pârir!
Venger pm mère, ou bien périr!;
l.éONORB. i
Souffrance extrême 1 Jour d'anathème!
Juncate sort ! '
.Mieux vaut la mort! >
REPRISK. /
Le bûcher famO;> etc. •
(Ruû revient suivie des soldats.)
RUIZ ET LES SOLDSTT. '1 . ' Aux armes, compagnons ! <
Accourons !
(a Manrique.) *'
, Pour la défense •< r. m..
Avec vaillance
S’il le faut, nous mourrons t
(lUanrique sort suivi de Ruis et des soldats ao milieu du bruit des armes.)
SCÈNE première
Deux personnes enveloppées de manteaux s'avauccn|, : ^ sont Ruiz et Léonove. RUIZ, à voix basse, indiquant la four.
C'est là... voici la tour où sous la chaîne,
Victime de la haine.
Le prisonnier subit sa peine. !
Va ! laisse-moi.
Ne crains rien pour moi-mème et Je sauve sa tète.
, (Hii6 sort.)
Non, plus d’effroi,
Je brave tmit, et ma défense est prête !
(Elle regarde une bague qu'elle porte k Sa main di f>i(c.)
Dans cctle nuitprofutuk, oui jo suis pics de toi.
Mon bien-aimé! Léger zéphyid.
Douces brises, allez lui dire Que dans ce lieu prêsde lui jesuu|üre!
Écho d’ariiour fideie
Emporte sur tou aile .
39 M TRomrias;
La plainte trop cruelle De ma douleur mortelle.
Doux rêve d’espérance Apaise sa souffrance ;
Dis-lui que ma constance Soutient mon existence.
Cache-lui seulement L’excès de mon tourment.
CHOEUR, en debors.
Miserere !
Pour une âme expirante,
Dans cet exil terrestre, hélas ! souffrante.
Miserere!
Descends, bonté sublime.
Sauve un mortel de l’étemel abîme.
LÉONORK.
Ces voix en prière.
Ce chant funéraire Remplissent la terre De sombre terreur.
Cette heure est maudite!
Mon âme palpite, •
L’effroi qui m’agite Déchire mon cœur.
LF. TROUVÈRE, dam ta tour.
Mort! ô toi que j’implore, Hâte-toi d'accourir;
C’est trop longtemps souffrir.
Adieu, nsa Léonore !
LÉONORE
O mon Dieu ! je t’implore.
REPRISE DU CHOEUR
Miserere !
LËONORE.
La mort effroyable Se lève implacable ,
Sa faux redoutable Flamboie à mes yeux.
S’il faut qu’il succombe.
Eh bien ! que je tombe.
Dormons dans la tombe, Vivons dans les deux !
LE TROUVÈRE, dam U tour.
L'amour qui me dévore Ne mourra qu’avec moi.
Un souvenir de toi!
Adieu, ma Léonore !
LÈONORK.
O toi, toi que j’adore.
ACTE IV, SCÈNE U
, Je veux te voir encore!
LE CH(KUR.
Miserere !
LÉONORE
L'oubli !
Jamais! non! mes jours sont à lui!
Cet amour, mon bien, ma vie.
Au ciel même ont fait envie!
La lumière t’est ravie.
Et c’est Dieu qui te convie.
Ne crains pas qu'un sort barbare Sur la terre nous sépare Si de toi la mort s’empare.
Seule ici.
Je meurs aussi!
( A ce moDMnt le comte pareit, taiTi de quelqme bominee d*m—i XAoMore m , tient à l'écart.)
LE COMTE, à aei loldats.
C'est l'ordre ! que le fils soit puni par la hache.
Puis la mère au bûcher!
^ (Lei aoldnit toiUil.)
LÉONORE, LE COMTE
LE COMTE , sans Toir Léonoro^
Sur le félon que la honte s’attache !
Qu’il meure ainsi qu’un lâche!
A ma fureur rien ne peut l’arracher.
Beauté cruelle!...
Castellor est repris, maisje ne sais rien d’elle!
Partout je l’ai fait rechercher.
Où donc est la rebelle?
LÉONORE, s’aranfant.
En ta présence!...
O ciel! quoi! dans ce lieu!».
LÉONORE
Moi-même!
LE COMTE
Que viens-tu faire?
LÉONORE
En oet instant suprême Je vous implore.
LE COMTE
Audace extrême!
LÉONORE
Pitié pour lui!
LE TRouvims;
C’est moi qui vous suppliel
LE COMTE
Vous? ô folie!
Pitié;
^ LECOMTE
' rîi g|4ce, ni merci!
LÉONORE
Que la clérnence vous inspire.
, , l,E COMTÉ.
Notiî de sa Vnort c’est le signal.'
LÉONORE
Grâce pour mon martyrel
L? COMTE
Cme ton amour lui soit fatal !
’Carlfi'^Veiiger de mon ii-lvai ' *■ '
Est le seul but auquel l'aspire !
LÉONORE
Plti4.! pitié! i’éxpirc •
'Mi r .
/ . . , , ( Ëtle&e jette à ^ pieds.)
'uracc! dotitetflple mes douleurs,
Contemple me§ alarmes!
A tes genou* je toftibe èn pleurs!
Tugvoia couler mes larmes!
S’il leTÏiot prends plutôt moh sang, lièye stm moi tes armes! -, ,
Fais-moi mourir en ce moment, i',-]
Mais grâce au moins pour mon amant 1
LE CONTE. , , • -.'ji .,‘n /,
Ma colère implacable à l’heure du supplice Veut rendre .plu^.borrible un sanglant saorififal t„ . / Ah ! tremblé! ta tendresse ajoute à mon trans|)9rt! Redoute ma vengeance, ingrate, ù lui la mort !...
LÉQNOAE.
Ah! cède à mon transpoft, ■nt'nii &i (.3 Pour moi seule la mort.
«•.? ' CÛMTt^
Redoute mon trat^ort!
Pour lui, pour lui la wortl
(Le comte yeut partin Léoaore le retient.)
LÉONORfî^^ r'*-:- » / i;i'
Comte!
OfTf 'rrqsf'y f(Ti
Arrière! .''T^l'iriii ?(ir,y -il .'UiONOKE.
! OCT’' t7'> ■' Grâce!
ACTE IV, SCENE H
LÉONOBE.
11 en est un, un seul ! Eh bien !
LE COMTE
Que dis-tu?... quel prix? réponds!
LÉONOBE.
Moi-mêrae !
•*.% an‘»i .h. n ? •
-, iXA
LE COMTE. . 'I
Quel langhg® - -
LÉONOBE.
Qu’il vive,’ et Ynoi
I I. ,•/..? » / -b r;. SUiS.^àtpi! . iD.'.aal Mail
Surprise extrêmel
. .a/ Si t. < .-Uj .,|K. i-i Ji„*'.UtelWllEa •
J.' Qu'un seul moment
• • II puisse au moins m’entendre; . .
Qu’il parle, et mon cœur Ta se rentfrè. ' '
J’en fais serment. / ^ „ .
LÉcoMiE.:"
— Tulejures^ ■' • '
LÉONOBE.
. J’en fais le serment > ' , ,
Par letfel qui m’entend! ’ ' ‘ ,
LE CO.MTE, appelant.
Ho!à! ^
Un geAlier se présente et le cbmlè lui parle bas. Pendant ce temps Léonore avale le ppteim contenu dans sa bague.}
' LÉONOBE, à part.
Mais il n'aura Ici qu’un eadavre !
LE COMTE, revenant vers LJônore.
Il vivra! ,
LÉONOBE, à part, avec joie.
SauVSÎ sauvé! bonheur divin.
Merci, bonté céleste!
Mon cœur respire enfin,
La vie encor lui reste !
;spoir longtemps par moi rêvé!...'
Heureuse au moins j'expire!,..
^ Je peux lui dire :
_ C’est moi qui t’ai Sauvé! . ,
LECOMTE. ■'
V ; Un seul regard moins inhumain,
■ ' D’amqur rayon céleste!
'.^1 ' ' Plus de rigueur funeste,
• - Tu m’appartiens enfin !
' 3' Que ton regard, sur moi levé,
De feux plus doux s’inspire;
mI-'i ii: l'i'.UifJ
Ai
SJ.
Digitizec by Googk
Objet de mon délire.
Dans un tendre sourire.
Je vois le ciel rêvé !
U part.)
Elle est à moi!
LÉONORE
le fai juré ma foi !
(Ha «itreDt dans la tour.)
SCÈNE III
(Cr cachot. D’mi c6té une fenêtre grillée par de» barreaux de fer. Au fond, bm porte. Une lampe à demi étrinte e»t soipendue i la roûte.)
AZUCENA, couchée aur un grabat: MANRIQUE, aaaia prea d’eito.
HARRIQUE.
Mère, tu dors?
AZUCEMA.
Sous ces voûtes de pierre Le sommeil fuit ma brûlante paupière.
Je veille.
MANRIQUE
Par le froid tes membres engourdis Languissent?
AZUCENA.
Non ! ces murs maudits...
Cette tombe.
Étouffent ma poitrine, et je veux en sortir,
' Car je succombe...
MANRIQUE. , ,
V Oh! comment fuir! ■* \
' AZUCENA.
Plus de tristesse.
Mon corps résiste au tourment qui l’oppresse.
' MANRIQUE
Ma mère!
AZUCENA.
Vois, si la mort sur mon iront A mis sa froide empreinte?...
Eh bien? réponds sans crainte! }
MANRIQUE
Ciel!... (
"" Ils n’auront
Qu'un cadavre glacé, muet dans son suaire.
bianrique.
Mère!...
AZUCENA.
ÉcouU ... on approche... Ah! ce sont les bourreau]^
ACTï nr, scÉNB ra. 37
On me tradne au bûcher. Défeads» défends te
MANRIQU^. , V
Personne!... Ces cachots j , Sombres se taisent.! Mur terrible !.« ‘
AZaCENA.
Le bûcher ! nuit horrible Im
HAMfUQUB. ,
Ma mère! ma mère! ’ :
AZDCENA. ' ' .
Un jonr
Par des barbares ton meule Fut traînée au bûcher. Ah ! vois... bi flamme seule Brille en ce noir séjour.
Vois!... la victime... aux flammes on la livre!
Tout son corps se consume... Elle a cessé de vivre...
Lâches bourreaux !
Fuyez! quels horribles tableaux! ‘ '
(Elle tombe entre les brag de Menriqne.) MANRIQDE. ..
Ah ! si d’un fils une tendre parole Touche ma mère et là console»
Aux terreurs de ton âme < impose Un frein,
Oors enfin ’
' Sur mon sera, "
Et repose...
AZUCENA , s’étendant sur lli gralNA
La fatigue à la fin miexcède,
Au sommeil malgré moi je cède;
Mais qu’à la mort ^ te précède;
Si le feu brille , éveiile-mni I . . ■
. HANMOUB.
Repose en paix dans le calme d’un songe,..
Qu'un doux mensonge Plane sur toi.
AZOCENA f à moitié Mdormie.
O ma patrie! A chere Espagne!
Mon fils me guide à ma montagne.
Là sur sa lyre il s'accompagne.
En chantant nuit et jour,
^ Un chant d’amour. "
■AmuotE.
Dors, 6 ma mère, '
Hève éphémère.
Douce chimère ...
Veille à l’entour. > ■
Pitié pour elle dans ce joorl
TC
LB TROÜVKIii:,
AZUCËNA.
fsa pstrie! à toi tout'axïn amour| '‘ i»
Je veux te voir juscfu'à mon dernier jour !
(AiucAui i^eâdort j H^^que reste a gepoux jprès d'elle.^
_:oW.i8CÊNE IV..,,;.,,
Les mêmes, UÈONORJE. „
f r v . ••>•* >ir t.K MANRIQDEa vvyaat entrer Léonore.
Quoi! qu’ai-jfldruL'Rèvé-je encore...
' : lÉowûRe.'".' , ‘ I
»i; £’«at.niéllK^estiiK)î!... > -. i.TtJvi
•' ENSElttLE. >'i
’ -■ -c Léonore!;;. ’t ' ^
' ' ‘ MAIIRIQÜE.' ’ ‘ H> .1
En sa clétnWtoeDieu lui-paêmt! .
. Vers mpi t’envoie à mon heure suprêtué.
' Moi, je tesaqyé, et tu vivras !,r._ „ i. ^
. MARBIQUa-ii i .-i
e Vjpre ! «Boi! vivre ?,.4i x, j k
lÊOMORP. .
Oui, toi, je to.d^ine;- Pars! po^ au loin tes pas.
MAIUUQDB-->
jEtitei? . Kf . _ :\f
LÊOiSOaE. . . mJ'T i,I
^•• 1 - ■' Jp dois rester..» '-'A
MAMRIQUE. • * . • ‘
Rester!... '■ l'- i o-; i/i
.^üKmom.
ll.AllI flMS! ’i /■■'■■■' •'•1
. HAinUQDE.
Non!
uAomoiuE;
* •’ Tes fcn^ je ^'{(rise.
(Elle M iadtqae la perte.) ■■ ' "
Non!... ul
Ta vipj.f-i i, . >, iH(!
.«AHRlûtW. "
... Ah Ü je 1« «Ééprise*!...
Mais qu'uQ regard, qu'un mot me dise A quel prix, toI,^te vieiia'ine Ehppnrter.'
ACTE IV, SCÈNE IV. ÇQ
Réponds, réponds ! Mortifie injure ! ^
Ah! mon rival .'...parjure!...
Epî^EMpX.E, 1 . M • . - .
T’i'fi'Tî ‘>i 'itvi^^^NWQüb.,:*}
Ah ! cette infâme ^ vendu sa/lmidrcsse, .
Elle a vendu son aoyjw! forfait!
...' j 11 c .41 Jour de détresse! r Si tu savais quelle angoisse m’oppresse !
Ppj^. çet^poir que Dieu le laisse !
va... le temps presse !
La mort sè dresse... »
Ah! cède à ma tendresse... ■ ’ ' -
Pips de retarf^ 00 C’en pst fait.
(PendâBt'leét enïeiftllteriiA^^ àins’son sSmmèil sou l efraiu 1
0 ma patrie! ô chère Espagne! etc.
( Léênitra ut toqrtiâe HbjiipMs âe llta^iqne.)
MANRIQUE
.î.7irj(A--Arwèrô! ..M j.i >■, v ,
LÉONORE
,»usra.iqir> '^uei mityre1.;r ‘
Grâce ! grâce! tu vois, j’expire!...
JKANIUQUE.
• Va!
Perfide, je te déteste!
LÉÔNORE.' .Kdr’t > ”'P
Qoei mot funeste ^ n Me réprouva! u;
11 faut prier le(aiel pou? moi... mon heure sonne.
I^EIU(^ÙE.
AhJ je frissonne...
■ tÈONOTÈ* ' ” ' *
Manrique!...
MANRIQOE, courant la relever.
Parie!... •
LÉONORE
. ' Ah! la mort dans mon sein!..
manrique.
’La-ttdrt!
LÉONOrÈ., ■
, , _ . .: Oui! de ma main . it
L effet de ce poison devait tarder encore.'
MANBlQUfi. .1)
.<!i Léoaore!.... , » ■
LÉONORE
Tiens, sens. ..'ma main est froide'ot te feu me dévore !...
LE TBOCnriHE.
MANRIQUE
Dieu tout*puissant !
Plutôt que virre et te trahir^ Fidèle, j’ai voulu mourir.
MANRIQUE
Hélas ! et moi, pauvre insensé !...
Je t’accusai !...
LÉONORE
Dieu ! que je souffre! lieure maudite!...
MANRIQUE
LÉONORE
Pardon, mon Dieu, si mon amour t’irrite!...
SCÈNE VI ET DERNIÈRE
Les mêmes, LE COMTE, des hommes d’armes.
LE COMTE, voyant Léonoro expirante.'
Ah!
ENSEMBLE
LÉONORE
Moi te trahir, toi que j’aimais,
Plutôt te perdre et pour jamais!
Adieu pour jamais!
(Elle expire.) MANRIQUE.
0 noble cœur, je blasphémais Lorsque pour moi tu t’immolais 1 Adieu pour jamais!
LE COMTE, à part.
Ah! la perfide que j’aimais.
Il f.uit la |ierdre et pour jamais!
LE coin i.y Indiquant Manrique aux hommes d’arme
Que l’arrêt s’accomplisse !
MANRIQUE , sortant emmené par les soldats.
Adieu ! ma mère adieu !
AZUCENA, à demi éveiUée.
Manrique!... Le supplice!...
LE COMTE
Oui ! qu'il périsse !
AZUCENA , se levant tout à coup.
Arrèle ! grâce !
L£ COMTE , 1a traînant vdN la fenêtre.
Vois!..
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AZOCEMA.
Grand Dieu!
LS COSTE
Il eipire...
AZDCENA. «
U expire?... Eh bien!... c'était ton frère.
LE COMTE
Horreur! horreur!
AZÜCEHA.
Ah! j’ai Tengé ma mère!...
( Elle tomlM prêt de U (eiiAtra.
LE COMTE
Exécrabli' fureur!
Horreur!...
FlRe
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COLLECTION MICHEL LÉVÏ
des bieilleurs ouvrages contemporains
FORMAT GRAv^ylpl^arpeDlier), IMPRIME SIR BEAU PAPIER SATI.NE
, • li^ènanl la valeur de 2 ou ô volumes iii-oeiavn
IL PAliAlT UN VOd.liME TOUS LES HUIT JOUIIS
La nouvelle collection que nous annonçons aujourd’hui vient résoudre enfin le grand problème des bons liVres '.Vu ‘meilleur marché possible. Jamais, en effet, fiucuné' aiitl^e -rtiaison de librairie n’a pu offrir des ouvrages contemporains à des prix aussi réduits. Conçue et excculéo dâiis des conditions. deMiaute i|t^R‘iitablc économie qui pernlcttent^C^conci|iër jè h^W-S^ché avec la Valeur littéraire, réléganc'c^ètlB^soin de là' fabrication, celte collection est appelée à inaugurer, sons le rapport du prix, une phase nouvelle dans le commerce de la librairie française. ' '
Le format grand in-18 (dit Charpentier), adopté d’abord pour mettre à meme do sonlenir la concurrence contre la contrefaçon étrangère, est devenu le format le plus usuel. Reconnu supérieur à tous les autres, autant en raison de la quantité de .xle qu’il comporte qu’en raison de son élégance et de sa commodité, ce format
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est aujourd’hui en possession légilime de la faveur de tous, parce qu’il répond aux besoins et au goût de tous, On peut donc regarder comme vainc toute tentative qui ^serait faite dans le but de faire adopter un autre format à la'majorité des lecteurs français. Toute collection littéraire publiée dans d’autres conditions ne peut par conséquent avoir qu’un succès éphémère, une popularité de quelques jours; elle ne prendra jamais place, à titre de collection, dans la bibliothèque des gens de goût.
Nous connaissons trop bien et nous respectons trop les habitudes et les exigences du public à cet égard pour ne pas nous y soumettre aujourd’hui, en entreprenant notre nouvelle série de volumes littéraires. Nous savons que la seule réforme qui soit réclamée par les lectMirs, désormais, est la réforme du prix de vente.
C’est à ce besoin de bon marché que nous voulons répondre, en formant la collection que nous annonçons. Peu de maisons dans la librairie parisienne, nous pouvons le dire, sont aussi bien en position que la nôtre de donner le signal de cette réforme, qui ne* peut s’appliquer qu’à des livres signés de noms assez populaires pour assurer de nombreux tirages et un débit rapide. Possesseurs, de la propriété littéraire d’un grand nombre d’ouvrages dont le succès déjà éprouvé offre les garanties les plus certaines, assurés par traités de la publication des œuvres que produit l’élite des auteurs contemporains, de ceux-là surtout à qui leurs succès passés et leur jeunesse promettent un long et fécond avenir, nous pouvons, des à présent, annoncer que tous ces ouvrages seront de ceux que l’opinion publique s'empresse de consacrer.
Parmi ces ouvrages, parmi ces noms, nous pouvons citer les livres de Lamartine, de Ponsard, de George
Sand, de madame de Girardin^ ceux de Charles de Bernard, de Stendhal; les livres écrits et à écrire d'Henry Murger, qui se (^asse désormais parmi les romanciers les plus originaux du dix-neuvième siècle ; le Théâtre, les Proverbes et les Nouvelles de Scribe, que le nouveau format va contribuer encore à populariser dans le public lisant; les œuvres de Gérard de Nerval, l'écrivain stu- ' dieux et original que tous regrettent ; les travaux historiques et littéraires de Mérimée, les ouvrages de Louis Reybaud, le piquant auteur de Jérôme Paturot ; les œuvres littéraires des critiques les plus accrédités, Cuvillier- Fleury, Théophile Gautier, le comte A. de Pontmartin.
Et combien encore d’autres noms chers aux lettres, populaires dans le monde qui lit et aime à lire! combien de romanciers dont les récits ont le privilège d’intéresser, de passionner la foule, Alexandre Dumas, Eugène Sue, Émile Souvestre, Alexandre Dumas fils, Alphonse Karr, Méry, Léon Gozlan, Félicien Malefille, Jules Sandeau, Paul Meurice, Edmond Texier, Marc Fournier,
Paul de Molènes, Champfleury, le major Fridolin! de.
Et puis aussi les chefs-d’œuvre de la littérature étrangère, que nous nous empresserons de faire traduire, spé- ’ cialement pour notre édition, aussitôt qu’ils auront acquis une notoriété suffisante, et qui se classeront à côté des romans d’Henri Conscience, à côté d’Edgar Poë, le célèbre romancier américain, dont les Histoires extraordinaires paraîtont prochainement.
Tous ces noms, toutes ces œuvres viendront successivement prendre place dans cette collection, à laquelle . s’ajouteront chaque jour de nouveaux éléments de succès, et qui sera, grâce à ce concours de talents reconnus, le répertoire le plus complet de la littérature contemporaine-
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